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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

M.  DUVERSIN,  négociant M.  Clozel. 

ELIS  A  5  sa  femme M"*  Théodore. 

Le  colonel  de  GIVRY M.  Paul. 

CHARLES,]  /M.   BÉRANGEK. 

CLAIRE,     lenfans  de  M.  Duversin Im""'  Dormeuii. 

JULES,        )  (m"«Djéjazet. 

M"*  TURPIN,  gouvernante M"^*  Julienne. 


La  scène  est  à  Paris ,  dans  la  maison  de  M.  Duv^ersin. 


Nota.  S'adresser,  pour  la  musique  de  cette  pièce  et  pour  celle  de  tous 
les  ouvrages  représentés  sur  le  Théâtre  de  Ma.dame  ,  à  M,  Théodore 
bibliothécaire  et  copiste  au   même  Théâtre. 


Vu  au  Ministère  de  rintérie|uir,  conformément  à  la  décision 
de  S.  £xc.  9  en  date  de  ce  joui(. 

Paris,  le  i5  férrier  1826, 

Par  grdre  de  son  Excellence  ^ 

ILe  Chef  du  Bureau  des  Théâtres  , 

COUPART. 
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COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE. 

I 

Le  Théâtre  représente  un  salon;  porte  au  fond  ^  deux 
portes  latérales  ;  table  et  tout  ce  qu'il  faut  pour 
écrire  ^  sur  le  devant ^  à  gauche  de  V acteur, 

SCÈNE  PREMIERE. 

M.  DUVERSIN ,  LE  COLONEL. 

M.  DUVERSIN. 

Non,  colonel,  non...  ma  caisse  n'est  jamais  fermée 
pour  vous...  voici  le  montant  de  vos  traites. 

LE  COLONEL. 

Ah  !  monsieur  ^  c'est  un  véritable  service  que  vous  me 
rendez...  sll  fallait  avoir  affaire  à  un  autre  que  vous... 

M.  DUVERSIN. 

Eh  mais!  je  ne  le  veux  pas...  comment  donc?  mais  je 
tiens  a  être  toujours  votre  banquier...  et  votre  confident! 
tîar  vous  savez  que  je  suis  votre  confident  (  lui  donnant 
des  billets  ),  voyez,  c'est  la  somme,  je  crois,  9000  fr. 

LE  COLONEL. 

Oui,  oui,  parfaitement...  Vous  savez  bien  que  je  n'ai 
pas  l'habitude  de  compter. 

Air  du  Piège. 

Au  diable  ces  gens  froids  et  lourds  , 
Qu'on  voit ,  pleins  de  terreurs  secrètes , 
Passer  la  moitié  de  leurs  jours 
A  compter  dépenses ,  recettes. 
Ah  !  pour  mes  revenus,  je  crois 
Que  je  suis  un  meilleur  système  ; 
Car ,  sans  compter  ^  je  les  reçois , 
Et  je  les  dépense  de  même. 
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M.  DUVERSIN^ 

Sans  cloute...  vous  èlos    toujours  occupé  d'affaires  plu« 
Importantes...  Et  dîies-moi^  comment  vont  les  amours? 

LK  COLONEL. 

Ah!  que  me  diies-vous  la! 

M.  DUVFRSIN. 

Est-ce  que  par  hasard  vous  ne  seriez  pas  éperduement 
amoureux? 

LE  COLONEL. 

Au  contraire...   vous  devez  me  trouver  triste,  abattu, 
défait... 

M.  DUVERSIN. 

Allons,  vous  adorez  encore  une  jolie  femme,  j'en  suis 
sûr. 

LE  COLONEL. 

Bah!.,   qui   est-ce    qui   n'aime  pas  une  jolie  femme! 
il  s'agit  bien  d'autre  chose!. 

M.   DUVERSIN 

Vrai!.,  qu'est-ce  donc? 

LE  COLONEL. 

Une  jolie  femme!.,  parbleu!  j'en  aimai  toujours   une, 
moi...  mais  aujourd'hui... 

M.  DUVERSIN. 

Aujourd'hui?.. 

LE  COLONEL. 

J'en  aime  deux. 

M.  DUVER.Sm. 

Deux! 

LE    COLONEL. 

Air  du  f^audev^ille  de  la  Somnambule. 

Ah  î  vous  allez  sermoner  ,  je  parie  ; 
J'aime  deux  femmes. 

M.    DUYBRSIN. 

Deux,  vraiment  ! 
Rien  que  cela... 

LE    COLONEL. 

Mais  quoi  donc,  je  vous  prie? 
Ce  n'est  pas  trop. 


M.    DUVERSTN. 

Eh  !  non  assurément. 
Mon  cher  ami ,  lorsque  j'avais  votre  âge  , 
Il  me  semblait ,  incertain  dans  mon  choix , 

Qu'on  pouvait ,  sans  être  volage , 

Les  aimer  toutes  à-la-fois. 

LE  COLOINEL. 

Oh!  ce  n'est  pas  une  plaisanterie!  d'honneur!  elles  sont 
là  toutes  les  deux..,  deux  demoiselles  !..  je  ne  vous  les  nom^ 
^lerai  pas,  ce  serait  indiscret^  et  puis  il  y  en  a  une  dont 
je  ne  sais  pas  le  nom;  mais  toutes  les  deux  sont  charman- 
tes... et  j'ai  pour  elles  un  amour  également  tendre,  égale- 
ment sincère...  Ah!  je  crois  cependant  que  j'aime  mieux  la 
brune;  elle  a  l'oeil  plus  vif,  la  taille  plus...  11  est  vrai  que 
la  blonde  a  plus  de  charme,  des  traits  plus  doux...  et  je  ne 
sache  pas  qu'il  y  ait  une  femme  qui  plaise  davantage...  si 
ce  n'est  Fautre,  peut-être. 

M.  DUVERSIN. 

A  la  bonne  heure,  au  moins...  on  peut  comparer... 
choisir... 

LE  COLONEL. 

Choisir  !  ça  ne  se  peut  pas...  vous  croyez  que  je  suis  in- 
fidèle...  hein?..  Oui.,  eh  bien  !  non...  c'est  impossible  ..  il 
y  a  delà  f^if alité  dans  mon  aventure...  une  jeune  personne 
que  ]'ai  connue  il  y  a  six  mois,  en  province,  où  elle  était 
avec  sa  tante. 

M.  DUVERSIN. 

Ah  !  c'est  la  blonde  1 

LE  COLOJVEL. 

.Tustement;  et  je  l'adorais...  lorsqu'un  matin  j^appris 
qu'elles  venaient  de  partir  en  poste  pour  Paris...  et  depuis 
lors,  je  n'ai  pas  revu  ma  charmante  inconnue. 

M.   DUVERSIN. 

Mais  c'est  un  roman  cela... 

LE  COLONEL. 

N'est-ce  pas  qu'en  y  mettant  deux  ou  trois  duels  et  un 
enlèvement^  ça  serait  quelque  chose  de  drôle...  Jugez  de 
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mon  désespoir^  ses  traits charmans  ne  sortaient  plus  de  ma 
pensée,  je  ne  pouvais  quitter  les  lieux  on  je  l'avais  vue,  où 
je  lui  avais  parle  ;  c'est  alors  que  nous  changeâmes  de  gar- 
nison, et  que  je  connus... 

M.   DUVEKSIN. 

La  brune?.. 

LE  C0L02VÊL. 

Oui...  Jamais  je  ne  vis  plus  de  grâces,  plus  de  beauté. 

M.   DUVEKSIN. 

Et  l'autre  fut  oubliée... 

LE   COLONEL. 

Non,  oh!  non...  l'autre  doit  aimer  plus  tendrement!., 
que  voulez-vous?  je  les  adore  toutes  les  deux,  et  quoi  qu'il 
arrive,  vous  voyez  bien  que  je  serai  toujours  le  plus  mal- 
heureux des  hommes. 

SCÈNE     !!• 

Les  Précédens,  Mlle  TURPIN. 

M,  DUVERSIN. 

Eh  bien  !...  qu'est-ce,  Mlle  Turpin? 

LE  COLONEL. 

Ah!  c'est  une  demoiselle! 

M.   DUVERSIN. 

Mon  Dieu,  oui. 

Air  :  Je  ne  {feux  pas  quon  me  penne. 

M.   DUVERSIN. 
Elle  se  donne  cinquante  ans. 

XE    COLOMEL. 

Mais  elle  en  porte  bien  soixante. 

M.  DUVERSIJr. 

Ses  attraits  ne  sont  pas  brillans , 
Sa  douceur  n'est  pas  séduisante. 
Elle  est  sèche  dans  son  maintien , 
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De  son  esprit  elle  rafoUe... 
Elle  se  dit  fille  de  bien , 
Très-sage... 

LE    COLOITEL. 

Et  je  parîrais  bien 
Qu'on  la  croit  toujours  sur  parole. 

M,  DUVERSIN. 

Voyons  ,  mademoiselle  Turpin. 

Mlle.   TURPIN. 

Monsieur,  j'attendais...  rartificier  est  dans  le  jardin,  et 
le  glacier  fait  demander  a  quelle  heure  il  doit  être  ici. 

M.  DtJVERSIN. 

Mais ,  comme  Torchestre...  de  huit  à  neuf...  ah!  made- 
moiselle Turpin^  dès  que  mes  enfans  seront  arrivés^  vous 
me  les  enverrez  ici. 

Mlle.   TURPIN. 

Oui ,  monsieur, 

(J?/Ze  sort.) 

SCENE    III. 

M,  DUVERSIN,  LE  COLONEL. 

LE   COLONEL. 

Je  VOUS  demande  bien  pardon  ..  vous  élîez  occupé...  il 
paraît  que  vous  êtes  au  milieu  des  préparatifs  d'une  fête, 

M.    DUVERSIN. 

Un  bal  de  noces. 

LE  COLONEL. 

Ah  !..  vous  mariez  un  de  vos  enfans  «^ 

M.    DUVER.S1N. 

Non...  vous  ne  devinez  pas? 

LE  COLONEL. 

Vous  vous  remariez  ? 

M.  duversIn, 

C^est  fait...  je  suis  arrivé  de  la  campagne  ce  matin  ,  et, 
comme  vous  voyez,  j'attends  ma  femme  ce  soir...  c'est 
pourquoi  mes  bureaux  sont  fermés  aujourd'hui. 
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LE  COLONEL. 

Ma  fol  !..  mon  cher  M.  Duversin  ^  je  vous  fais  mon 
compliment...  ime  jeune  femme  sans  doute...  (à  part.)  Ils 
épousent  toujours  de  jeunes  femmes. 

M.  DUVERSIN. 

Vingt-- deux  ans. 

LE  COLONEL. 

C'est  charmant  !..  mais  vous  disiez  que  vous  ne  vous  re- 
marieriez pas  a  cause  de  vos  cnfans. 

M.    DUVERSIN. 

Oh  !  cela  tient  a  des  circonsîcUices  !..  et  cependant  ils 
sont  loin  d'approuver  mon  mariage  ;  au  moins...  ils  ont  cru 
pouvoir  se  dispenser  d'assister  a  la  cérémonie  ;  et  en  ce 
pioment  encore^  ils  sont  chez  une  tante. 

LE   COLONEL. 

De  rhumeur  ?  du  dépit...  c'est  assez  Tusage. 

M.   DUVERSIN. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  ma  vieille  gouvernante,  qne  vous 
venez  de  voir,  qui  ne  me  déclare  la  guerre. 

LE  COLONEL. 

Une  gouvernante!.,  parbleu!  je  crois  bien...  la  voilà 
détrônée...  elle  a  maintenant  une  maîïresse. 

M.     DUVERSIN. 

Et  puis  ,  ce  qtie  vous  n'osez  pas  dire  :  c'est  qu'à  mon 
âge,  j'ai  fait,  en  me  mariant  ^  une  extravagance. 

LE  COLONEL, 

Moi  !..  je  ne  dis  pas  cela... 

M.    DUVERSIN. 

Mais  VOUS  le  pensez. 

LE    COLONEL. 

Du  tout...  chacun  est  libre...  surtout  quand  c'est  h  ses 
risques  et  périls. 

M.   DUVRSIN. 

Vous  avez  raison...  et  pourtant  je  parie  qu'à  ma  place  , 
le  danger  ne  vous  eût  pas  arrêté. 

LE  COLONEL. 

Je  crois  bien...  nous  autres  militaires^  c'est  notre  état... 
mais  vous...  un  négociant^  qui  n'y  étiez  pas  obligé...  Elle 
est  donc  bien  jolie. 


M.    DUVERSIN. 

xMîeiix  que  cela...  c^est  une  ange  a  qui  je  dois  la  vie  et 
rhonneur...  fille  cFiin  colon  de  Saint-Domingue  ,  elle  me 
fut  autrefois  confiée  par  un  ami  mourant  ;  et  pendant  le 
temps  qu'elle  fut  ma  pupille...  j'eus  le  bonheur  de  lui 
rendre  quelques  services...  de  réaliser  sa  fortune  qui^  dans 
nos  colonies  ^  était  fort  exposée...  depuis  elle  a  habité 
Strasbourg  avec  son  frère. 

LE  COLONEL. 

Strasbourg  !... 

M.    DUVERSIN. 

Oui...  qu^est-ce  donc? 

LE  COLONEL. 

Bien^  bien...  c'est  l'endroit  où  j'ai  connu  ma  seconde... 
et  des  souvenirs...  mais,  pardon,  continuez. 

M.  DUVERSIN. 

Il  y  a  six  mois...  des  retards  ^  des  malheurs  ,  des  spé- 
culations hasardées  avaient  mis  ma  fortune  en  péril...  j'é- 
tais près  de  manquer  ,  er ,  décidé  à  ne  pas  survivre  a  mon 
déshonneur  ,  j'avais  éloigné  de  moi  ma  famille..,  j'avais 
envoyé  ma  fille  en  province  ,  et  mon  fils  aîné  chez  un  de 
mes  correspondans...  encore  quelques  jours  !..  et  j'allais 
exécuter  mon  fatal  dessein  ^  quand  je  vois  arriver  ici...  h 
Paris...  ma  jeune  pupille  qui  venait  d  atteindre  sa  majorité, 
et  qui  avait  appris  ma  position...  «  Cette  fortune  que  je 
J>  vous  dois  ,  me  dit-elle  ,  je  viens  vous  l'olfrir  ,  pour 
»  conserver  la  vôtre.  » 

LE  COLONEL. 

Il  se  pourrait  ! 

M.   DUVERSIN. 

Je  vous  vois,  comme  moi,  ému  de  tant  de  générosité... 
et  quant  a  ma  réponse  vous  la  devinez  sans  peine...  «  Eh 
M  bien  !  continua-t-elle,  si  mon  tuteur ,  si  mon  ami  me 
»  refuse  ,  mon  époux  doit  accepter.  »  Jugez  de  ma 
surprise...  elle  m'avoua  qu'elle  m'aimait...  que  depuis  son 
enfance,  mes  soins^  ma  tendresse  avaient  louché  son  coeur^ 
et  qu'étrangère  en  France,  elle  serait  heureuse  de  trouver 
en  moi  un  guide..,  un  ami...  Que  vous  dirai-je  ?..   j'étais 


trop  heureux  moi-même  de  croire  a  son  amour...  je  m« 
laissai  persuader...  je  Tépousaî...  et  le  bonheur  est  entre 
avec  elle  dans  ma  maison... Voilà,  colonel,  toute  l'histoire 
de  mon  mariage...  voilà  celte  femme  que  mes  eufans  re- 
fusent de  voir...  et  contre  laquelle  vous-même  peut-être 
aviez  tout-à-l'heure  des  préventions. 

LE    COLONEL. 

Eh  bien  !  je  n^en  ai  plus...  sa  conduite  est  admirable... 
et  maintenant  je  suis  pour  vous,  et  surtout  pour  elle...  j'es- 
père bien  que  vous  me  présenterez  à  madame. 

M.   DUVERSIN. 

Comment  donc!.,  mais  dès  aujourd'hui,  si  vousle  vou- 
lez; car  cette  fête  est  pour  célébrer  son  arrivée;  je  ne  vous 
savais  pas  à  Paiis;  d'ailleurs  je  vous  vois  rarement  ;  tenez, 
faites-moi  le  plaisir  d'accepter  mon  invitation^  restez. 

LE  COLONEL. 

Monsieur... 

M.  DUVERSIN. 

J'aurai  du  plaisir  à  vous  présenter  a  ma  famille ,  et 
nous  vous  distrairons  de  vos  chagrins. 

LE  COLONEL. 

Ah!  vous  avez  raison!  quand  on  a  des  peines...  et  j'aime 
la  danse  à  la  folie!.,  j'accepte  volontiers;  mais  permettez 
un  quart-d'heure  à  ma  toilette,  et  je  suis  à  vous.  Ab!  mon 
cher  monsieur  Duversin,  quand  pourrai-je  vous  retenir  au 
bal  de  ma  noce!.. 

M.  DUVERSIN. 

Avec  la  brune?.. 

LE  COLONEL. 

Oui ,  oui...  avec  la  blonde.  {Jl  sort). 

M.  DUVERSIN. 

Je  compte  sur  vous.  C'est  bien  l'hommele  plus  aimable 
elle  plus  fou!... 
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SCENE    IV. 

M.   DUVERSIN,    CHARLES,   CLAIRE,    JULES, 
Mlle   TURPIN, 

Mlle  TURpm. 
Monsieur,  voici  vos  enfans. 

M.  DUVERSIN. 

Ah!  ah!  les  rebelles!.,  approchez,  approchez^  ne  crai- 
gnez rien...  Charles,  tu  n'as  pas  coutume  de  m'aborder 
ainsi  ;  est-ce  que  lu  n'as  pas  de  plaisir  à  me  revoir? 

CHAULES. 

Moi  !..  bien  au  contraire. 

M.  DUVERSIN. 

Eh  bien  !  Claire^  tu  ne  viens  pas  m'embrasser? 

CLAIRE. 

Mon  papa. 

M.  DuvEKsiN,  a  Jules  qui  se  cache  derrière  sa  sœur, 

Jules  se  cache  !  je  le  croyais  encore  au  collège. 

JULES* 

Non,  mon  papa^  je  n'y  suis  plus? 

M.    DUVErSIN. 

Tant  mieux ^  pour  aujourd'hui...  j^aurais  bien  quelques 
reproches  à  vous  faire...  ingrats!  en  n'assistant  pas  h  mon 

mariage,  vous  m'avez  désobéi,  vous  m'avez  outragé 

{Ils  font  un  mouvement)  ;  mais  ne  craignez  rien^  vous 
dis-je,  votre  belle-mère  a  demandé  grâce  pour  vous. 
Mlle.  TURPIN,  à  part. 

Une  belle-mère  qui  demande  grâce. 

M.    DUVERSIW. 

Ce  n'est  pas  tout...  Charles,  tu  as  un  cheval  a  la  cam- 
pagne,., tu  aurais  dû  venir  le  chercher;  mais  on  te  l'amè- 
nera. 

CRARLES; 

Comment  ;  mon  père^  vous  avez  eu  la  bonté... 


Il 

M.    DUVERSm. 

Non^  non,  ce  n'est  pas  moî...  c'est  un  présent  de  ta 
belle-mère. 

CHARLES^  à  part. 
Oh!.,  en  ce  cas... 

M.    DUVERSIN. 

Jules...  {Il  lui  donne  une  montre) - 

JULES. 

Une  montre  !..  à  répétition. 

M.    DUVERSirf. 

Ta  belle-mère  espérait  te  la  remettre  elle-même...  tn 
n'est  pas  venu,  je  m'en  suis  chargé. 

JULES. 

Ma  belle -mère!...  oh!  c'est  égal^  je  la  prends^  mon 
papa, 

M.  DuvERSiw,  à  Claire. 

Quant  à  toi,  ma  chère,  depuis  long-temps  tu  avais  prié 
Mad.  Germeuil,  tante,  de  te  procurer  une  demoiselle  de 
compagnie  pour  t'aider  dans  tes  études...  eh  bien!  j'y  ai 
consenti...  elle  t'envoie  aujourd'hui  Mlle,  de  Lnssan  ,  une 
jeune  orpheline  élevée  par  elle. 

CLAIRE. 

4h!  cette  bonne  tante!...  elle  a  bien  senti  le  besoin 
que  j'avais  d'une  amie,  surtout  dans  ce  moment-ci...  et 
Mlle  de  Lussan  sera  reçue  par  nous  a  bras  ouverts;  (à 
Mlle.  Turpin)  car  celle-là,  du  moins  ^  ne  vient  pas... 

M.    DUVERSIN. 

De  votre  belle-mère...  il  paraît  que  ce  nom-la  suffit 
pour  tout  gâter. 

Mlle    TURPIN. 

Monsieur,  je  vous  l'avais  prédit. 

M.    DUVERSIIV. 

Vous  êtes  folle,  vous...  de  giâce,  plus  de  mutinerie! 
préparez-vous  à  recevoir  ma  femme  comtne  vous  le  devez... 
c'est  a  vous  à  faire  les  honneurs  de  la  fête  que  je  donne  ce 
soir...  je  vous  en  prie...  au  besoin,  je  vous  l'ordonne... 
et  vous,  Mlle  Turpin,  de  la  prudence. 
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SCÈNE    V. 

CHARLES  ,  CLAIRE,  JULES^  Mlle  TURPIN. 

CHARLES. 

Je  VOUS  Fordonne...  c'est  la  première  fois  qu'il  nous 
parle  ainsi. 

Mlle    TURPIJV. 

Pauvres  enfans!...  comme  on  sent  bien  tout  de  suite 
que  c'est  une  belle-mèie  qui  commande. 

CLAIIIE. 

Cependant  je  croyais  qu'il  nous  gronderait  davanl.igc. 

IVllle    TURPÏIV. 

Pourquoi?...  pnrce  que  vous  avez  refusé  d  assister  a  la 
cérémonie?.,  mais  clé- emrnent  vous  ne  le  pouviez  pas...  et 
moi-même,  qni  ne  suis  q,;i»  goiivernanle,  si  votre  père 
m'eût  mandé  d  aller  à  la  campngue... 

JULES. 

Vous  y  auriez  été. 

Mlle    TURPIN. 

Non,  monsieur. 

JULES. 

Laissez  donc...  une  noce,  c'est  si  hou...  {à  part)  Elle  est 
gourmande,  Mlle  Turpîn...  très-gourmande... 

mUc    TURPIN. 

Non,  monsieur...  on  peut  vous  gagner  par  des  présens... 
mais  moi... 

JULES. 

C'est  pour  la  montre  que  vous  me  dites  cela  ,  n'est-ce 
pas?...  c'est  papa  qui  me  Ta  donnée...  je  ne  connais  que 
lui,  moi...  une  montre  est  si  utile  à  mon  âge,  surtout  quand 
on  commence  à  avoir  des  affaires...  et  des  rendez-vous^ 
pour  ne  pas  confondre. 

Mlle.  TURPIN. 

Oui^  des  rendez-vous...  si  vous  en  avez  désormais... 
ce  sera  au  collège  avec  votre  professeur  de  grec  et  de 
latin. 
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JULES. 

Comment!  vous  croyez  que  ma  belle-mère    me   fera 
renvoyer  au  collège. 

Mlle  TURPiN,  a^ec  colère. 
Elle  n'y  manquera  pas. 

JULES. 

Par  exemple,  voilà  de  l'arbitraire  et    du  despotisme... 
moi  !  qui  ai  fini  mes  humanités. 

Mlle  TURPiN,  toujours  ai>ec  colère. 
Oui,  parlez  d'humanité  à  une  marâtre. 

CHARLES. 

Mes  pauvres  amis...  c'est  vous  que  je  plains;  caj,  moi , 
je  n'ai  plus  long-temps  a  rester  ici. 

CLAIRE. 

Si  vous  saviez.,  si  mon  père  savait  qu'il  s'est  engagé^  et 
]  i  i  demain. 

CHARLES. 

Air  de  Oui  et  Non. 

Oui  y  je  partirai  ;  mais  avant 
Je  prétends  écrire  à  mon  père  , 
Afin  qu'il  apprenne  comment 
Nous  aimons  notre  belle-mère. 

JULES. 

C'est  bien...  écris-lui,  fâche-toi; 
Présent,  on  craint  quelque  riposte; 
Mais  on  est  bien  plus  fort,  je  croi , 
Lorsqu'on  se  fâche  par  la  poste. 

Mlle  TURPIN. 
Comment^  vous  êtes  décidé? 

CHARLES. 

Oui,  sans  doute...  mon  père  aurait  pu  me  pardonner 
les  dettes,  les  folies  que  j'ai  faites^  s'il  n'y  avait  pas  la  une 
belle-mère... "^mais  maintenant,  il  n'y  a  plus  d'espoir...  me 
voila  soldat...  le  plus  ennuyeux  ^  c'est  qu'on  vient  de  me 
donner  un  nouveau  colonel  que  je  ne  connais  pas,  et  auquel 
il  faut  que  je  me  présente  demain. 
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Mlle  TURPlJf . 

Et  tout  cela,  à  cause  de  cette  étrangère. 

CLAIRE. 

Et  moi!  mes  amis^  j'ai  bien  d'autres  sujets  de  haine... 
vous  savez  ce  jeune  officier  qui  venait  si  souvent  nous  voir 
dans  cette  ville ^  où  mon  père  nous  avait  envoyés  en 
secret?.. 

Mlle.  Tunrm. 

Eh  bien?.. 

CLAIKE. 

Eh  bien!  après  notre  départ,  son  régiment  fut  appelé 
à  Strasbourg,  et  la  !..  oh  !  c'est  ma  tante  qui  m'écrit  tous 
les  détails...  il  est  devenu  éperdûment  amoureux  d'une  de- 
moiselle... et  cette  demoiselle,  c'est  notre  belle-mère. 

Mlle.  TURPIJV. 

Votre  belle-mère!.,  quelle  indignité!..*' 

CLAIRE. 

Et  personne  qui  partage  mes  peines...  au  moins  quand 
Mlle  deLussan  sera  près  demoi^  nous  pourrons  en  causer 
et  en  dire  tout  le  mal  qu'elle  mérite. 

Mlle.  TURPIN. 

Oui^  ça  soulage. 

JULES. 

Moi^  je  parierais  qa  elle  est  laide,  cette  femme-là. 

CHARLES. 

Ce  doit-être  une  grande^  sèche^  jaune. 

CLAIRE. 

Je  ne  crois  pas...  c'est  une  grosse  rouge. 

JULES. 

Oh  1  dites  donc,  c'est  une  Américaine,  n'est-ce  pas?  elle 
est  peut  être  noire...  Tiens,  ce  serait  drôle, 

Mlle  TURPIN. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,   c'est  qu'elle  n'est  pas  bonne... 
et  votre  père  veut  que  vous  fassiez  les  honneurs... 

CHARLES 

Aux  étrangers,  soit;  mais  à  elle,  jamais. 

JULES. 

Oui ^  qu'elle  vienne!  ^        ..  ^ 
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CLAIRE. 

Oh!  je  sens  là  que  je  ne  pourrais  pas  lui  dire  un  mot.., 
si  je  ne  pouvais  la  tourmenter... 

Mlle  TURPIN. 

Oh!  que  ce  sera  bien  fait...  Mais  qu'entends-je  !  une 
voilure...  c'est  sans  doute  quelqu'un  invité  à  la  fêle. 

CHARLES. 

Eh!  non...  des  cartons,  des  paquets...  c'est  quelqu'un 
qui  voyage. 

CLAIRE. 

Si  c^était  notre  belle-mère! 

CHARLES. 

Non...  une  jeune  personne. 

CLAIRE. 

Mademoiselle  de  Lussan. 

CHARLES. 

Il  n^y  a  pas  de  doute...  quelle  jolie  tournure! 

JULES. 

Oh  !  comme  elle  est  bien  ! 

CHARLES. 

Eh  !  vite  je  cours  la  recevoir. 

JULES. 

Attends...  je  mets  mes  gants^  et  j'y  vais. 

CHARLES. 

Laisse  donc!.,  il  veut  recevoir  les  dames,  lui!.. 

JULES. 

Tiens,  pourquoi  pr.s?..  une  jolie  demoiselle...  tout  com- 
me un  autre...  parce  que  mon  frère  Charles  est  millitaire, 
il  croit...  qu'il  n'y  a  que  lui  de  la  famille  qui  doive  être  ga- 
lant. 

mUo  TURPIDr. 

Galant.,  galant..  Avant  d'être  galant,  il  vous  faut  passer 
encore  quelques  années  au  collège. 

JULES. 

Au  collège,  au  collège  !..  il  n'ont  que  €€la  à  dire. 
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Air  de  lÉcu  de  six  francs. 

Pour  le  latin,  grec  et  logique, 
Oh  !  j'en  ai  raisonnablement  ; 
Je  sais  la  danse  et  la  musique  ; 
J'ai  de  l'esprit ,  je  suis  charmant; 
J'aime  les  dames,  et  que  sais-je  ? 
Je  commence  à  plaire  déjà  ; 
Dites -moi  donc  après  cela 
Ce  qu'on  peut  m' apprendre  au  collège  ? 

scÉrvE  VI. 

ELIS  A,  CHARLEi5^,  CLAIRE,  JULES,  Mlle  TURPIN. 

{Jules   va  au-devant  d'Élisa^  et    prend    son  chapeau 
quil  met  sur  la  tablc^. 

ÉLisA ,  à  Charles, 
Monsieur,  combien  je  vous  remercie... 

cbarles. 
Ma  soeur,  ]\î lie  de  Lnssan...  je  Tnarais  deviné,  rien  qu'au 
trouble  de  mademoiselle,  lorsqu'elle  a  appiis  q'ie  mon  père 
n'y  était  pas  (à  Élisa),  Mais  rassurez-vous;  nous  sommes 
lesenfans  de  M.  Duversin...  voici  mon  frère  Jules...  ma 
sœur  Claire. 

CLAIRE. 

Qui  vous  attendait  avec  impatience. 

ÊLISA. 

Et    Mlle  Turpin,  sans  doute?..  Une  demoiselle  très-res- 
peciable. 

Mlle.  TUHPIN. 

Mademoiselle... (à  part).  Elle  est  charmante,  cette  jeune 
personne! 

ÉLlSA. 

Quant    à  M.  Charles,  je  Taî  reconnu  tout  de  suite...  on 
m'a  si  souvent  parlé  de  toute  la  famille. 

CLAIRE. 

Oui,  Mad.  GermOuil^  qui  vous  envoie. 

La  Belle-Mere.  a 
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ÉLISA. 

Elle-même...  et  il  me  tardait  bien  de  vous  voir. 

CLAIRE. 

Et  moi  donc!.,  j'en  avais  grand  besoin. 

JULES. 

Car  dans  Tétat  de  tyrannie  et  d'oppression  où  nous  som- 
mes... 

CLAIRE. 

C'est  quelque  chose  qu'un  allié  de  pbis.. 

ÉLISA. 

Eh!  mon  Dieu!  qu^est  ce  donc? 

CLAIRE. 

Est-ce  que  ma  tante  ne  vous  a  pas  dit?,,  esi-ce  que  vous 
ne  savez  pas  que  nous  avons  une  belle-mère? 

ÉLISA. 

Ah!  oui...  votre  belle-mère! 

iwlle  TURPIN. 

Dites  donc  une  marâtre. 

ÉLISA. 

C'est  donc  une  bien  méchante  femme? 

CHARLES. 

Une  intrigante^  qui  vient  ici  pour  nous  désunir. 

JULES. 

Qui  donne  de  mauvais  conseils  à  mon  père. 

CLAIRE. 

Et  qui  veut  être  seule  aimée  de  lui. 

JULES. 

Oui.,  mais,  en  revanche,  nous  ne  l'aimerons  guère., 
voyez-vous, 

ÉLISA. 

Oh!  ni  moi  non  plus.. .et  d'après  ce  qtie  vous  me  dites 
là...  je  la  déleste  déjà  de  confiance...  et  sur  parole. 

CLAIRE. 

Vrai!.. eh  bien!  tenez, embrassons-nous.,  car  j'en  mou- 
rais d'envie.  {Elles  s  embrassent). 

Mlle.  TURPIN. 

Bravo...  j'ai  vu  tout  de  suite  que  nous  serions  d'accord 
contre  l'ennemi  commun,  car  cWmoi  qui  ai  formé  la  coa- 
lition.. Ils  n'y  pensaient  seulement  pas. 
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ÉLISA. 

Ah  ça!.,  il    y    a    donc    des    molifs    Lien   graves?.,  des 
choses.. 

JULES. 

Des  choses  affreuses. 

ÉLISA. 

Quoil  vous  croyez  qn'elJe  est  capable? 

Mlle.   TUPiPTN. 

Elle  est  capable  de  tout. .Tenez,  ne  voilh-L-il  pas  made- 
moiselle à  qui  elle  a  enlevé  un  amant. 

ÉLISA. 

Un  amant!  et  lequel?  car  on  dit  que  votre  belle-mère 
avait  quelques  adorateurs, 

mIIc  TURPIN. 

Quelques  adorateurs!..,  vous  eîes  bonne.,  je  suis  sûr  qu'il 
y  a  mieux  que  cela..  Et  puis  ne  voilà  t-il  pas  monsieur^  le 
fils  aîné  de  la  maison,  qui,  n'osant  plus  avouer  sesétourde» 
ries  à  son  père,  a  pris  le  parti  de  s'engager  sous  le  nom  de 
Charles^  dans  le  5^  régiment  de  chasseurs  ,  et  qui  part  de- 
main pour   Strasbourg. 

CHARLES. 

Mademoiselle  Turpin!.. 

JULES. 

Et  ne  voila-t~il  pas  que  moi ,    qui   espérais   rester   a  la 
maison  ,  libre  avec  un  précepteur  ,   elle  va   me  faire  re- 
tourner an  collège;  mais  je  ne  lui  pardonnerai  de  ma  vie., 
aussi  quand  vous  êtes  arrivée^  nous  conspirions. 

ÉLISA. 

Une  conspiration  !..    c^est  charmant  !...  j'en  veux  être 
aussi. 

CHAULES. 

Sans  doute  ,  vous  en  serez  ... 

mUc.  turpin. 
Parce  que  d'abord  ,    il  faut  qu'elle  ou    moi   sorte     de 
la  maison. 

ÉLisA  ,  souriant. 
C'est  trop  juste. 

CLAIRE. 

Oh!  d'abord^ mon  père  veutque  jeparaisse  au  bal;  maïs 
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j'y  serai  tiisle,  ennuyce...  je  ne  veux  pas  dire  un  mot  de 
toute  la  soirée. 

ÉLISA. 

Vous  avez  raison...  il  seia  bien  pinii. 

CI)  A  p. LES. 

Pour  moi,  je  suis  fon  delà  dinse,  on  le  snit...  eh  bien! 
je  ne  danserai  pas...  mon  père  aura  beau  se  tâcher...  il  n'y 
â  pas  de  loi  qui  force  un  mineur  a  danser, 

ÉLISA^ 

C'est  cela,  ne  dansons  pas. 

MORCEAU    d'ensemble. 

Duo  du  Maçon  :  Tiay^ aillons  y  dépéchons, 

ïous. 

Conjurons , 

Conspirons  , 
Et  nous  rcussirrths  ; 
Mais  surtout,  du  complot^ 
Ne  disons  pas  un  mot. 

JUJLËS. 

Grand  dieu  î  q^ie^ïe  malice  ! 
Pour  ce  soli'  ou  comptait 
Sur  un  feu  d'artiiîce... 
Mais  j'ai  là  mon  .projet. 
Je  sais  ce  qu'il  faut  faire, 
Afin  qu'il  n'ait  pas  lieu^ 
Et  notre  belle-mère 
N'y  verra  que  du  feu. 

(//  sort,) 

TOUS. 

Conjurons , 
Conspirons , 
Et  nous  réussirons  ; 
Mais  suitout ,  du  complot, 
Ne  disons  pas  un  mot. 
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SCÈNE  VII, 


JjCS   Mêmts ,  m.    DUVERSÎN   sortant   du   cabinet  à 
gauche* 

Mlle.  TURPiN  ^  parlant. 
oîla  monsieur. 

Je  Taîs,  ma  toute  belle, 
Vous  présenter  à  lui. 
(  4  ^»  Duversin^  en  lui  présentant  Elisa,  ) 
Voici  Mademoiselle. 

M.   DUVERSIJr. 

Grand  dieu  !  que  vois-je  ici  ? 

(//  court  à  Elisa  et  l'embrasse.) 

Mlle.  TURFIK. 

Quelles  sont  ces  manières  ? 

M.  DUVERSIir. 

Mais  qui  vous  trouble  ainsi  ? 

Mlle.  TURPÏW. 

Ces  façons  familières... 

M.   DUVERSIIT. 

Sont  celles  d'un  mari. 

CHARLES    ET    GLAIRE. 

Que  dit-il  ? 

Mlle.  TURPIN. 

Ah!  grands  dieux! 

CHARLES    ET    CLAIRE. 

Quoi  !  c'est-elle  ? 

Mlle.  TUEPiir. 

En  ces  lieux  ! 

M.  DUVERSIÎ*^, 

C'est  ma  femme ,  et  pourquoi 
Ce  trouble  et  cet  effroi  ? 

CHARLES  ,  CLAIRE  ,  et  mUc.  TURPIlf. 

Je  le  Yoi, 

C'est  fait  de  moi. 
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ENSEMBLE. 


ClIAliLES,  CLAIRE  Ct  mUc.  TURPIIV'. 

Quel  regret  ! 

C'en  est  fait  ! 
Elle  a  notre  secret  : 
Mais  aussi  conçoit-on 
Pareille  trahison. 

ELISA. 

C  à  son  mari.  ) 

Indiscret 
Qu'as-tu  fait  ? 
Découvrir  mon  secret  î 
Pour  cette  trahison 
Il  n'est  point  de  pardon. 

J\I.  DUVERSIîr. 

[à  Eli  s  a.) 

Qu'ai-je  fait  ? 
Quel  était 
Ce  prétendu  secret  ? 
De  cette  trahison 
Quelle  est  donc  la  raison  ? 


C'est  affreux  ! 


ELISA. 


N'est-il  pas  val?,,  se  glisser  dans  un  conseil...  surpren- 
dre les  secrets  de  l'état  !..  c'est  une  perfidie...  Mon  ami  , 
je  suis  arrivée  ici^  seule  ^  inconnue...  et  déjà  je  gagnais  l'a- 
mitié de  vo:  enfans...  même  celle  de  Mlle.  ïurpin...  mais 
votre  indiscrétion  a  tout  gâté 

mUc.  turpin. 

Certainement^  madame,  je  ne  crains  rien...  je  suis  tran- 
quille... et  je  répéterai  ce  que  je  vous  ai  dit...  j'ai  dit  que  je 
n'aimais  point... 

ÉLISA. 

Les  femmes  qui  venaient  pour  tout  brouiller  et  pour 
tout  désunir. 

mIIc.  Tunpijy^,4^5. 
Sans  doute. 
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ÉLISA. 

Vous  n'aimez  pas  la  concurrence. 

Mlle.   TÙPiPIJV. 

La  concurrence...  la  concurrence  !...  me  faire  causer.., 
m'arracher  des  secrets...  c'est  de  l'inquisition^  madame. 

M.  DUVEIISIIV. 

Mademoiselle  Turpin  !.. 

CHARLES. 

Oui^  madame,  venir  ainsi  sous  un  nom  supposé  ..  sous 
le  nom  de  Mlle,  de  Lussan. 

ÉLISA. 

Ah  !  ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  pris...  c'est  vous  qui  me 
l'avez  donné. 

CLAIP.E. 

N^importe  ,  madame;  c'est  bien  mal  a  vous...  et  moi 
qui  l'ai  embrassée. 

ÉLISA. 

Allons  ,  songez  que  vous  m'avez  promis  votre  amitié... 
Charles,  je  danserai,  moi...  et  je  compte  sur  vous  pour  le 
bal...  quant  a  vous  ,  Mlle.  Turpin ,  il  faut  vous  résigner... 
mais  ce  qui  doit  vous  rassurer^  c'est  que  tout  le  monde 
peut  compter  sur  ma  discrélion...  vous  pouvez  être  sûrs 
que  votre  belle-mère  ne  saura  rien  des  secrets  confiés  à 
Mlle,  de  Lussan. 

CLAIE E  ,  sortant. 

Adieu  ,  madame  ,  adieu...  j'en  pleur<îrais  de  dépit. 

CHARLES. 

Et  moi  aussi...  je  me  retire...  mais  rappelez- vous,  mon 
père  ,  que  vous  aurez  fait  notre  malheur... 

(//  sort.) 

INllle.    TURPIJY. 

Ah  !  M.  Duversin...  je  prévois  des  choses...  des  choses. 
Je  ne  puis  rester  plus  long-temps  chez  vous  ,  car  j'ai  de 
l'honneur. 

M.   DUVERSIN. 

Et  qui  est-ce  qui  pense  a  votre  honneur^  et  qui  songe 
à  l'attaquer  ?..  sortez. 

{Mlle.  Turpin  sort.) 
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ELISA. 

De  grâce  ,  modérez- vous...  car  voîci  un  étranger. 

SCENE  VIII^ 

Les  Précédens,  LE  COLONEL. 

M.  DUVERSIJV. 

Eh  ^  c'est  notre  jeune  coloneL..  tant  mieux,  morbleu  ; 
car  sa  présence  va  dissiper  la  mauvaise  humeur  qui  allait 
me  gagner. 

LE  COLOJÎEL. 

Vous  voyez  ^  monsieur  ,  que  je  suis  exact...  moi  ,  d'a- 
bord^ j'ariive  toujours  le  premier...  ah!  mon  dieu!., 
cette     jeune  personne  qv:e  j'aperçois... 

M.  DUVËRSIN. 

Qu'avez-vous  donc? 

LE   COLONEL. 

C  en  est  une...  celle  de  Strasbourg. 
ELisA  ^  i avançant. 
M.   de  Givry  !  .  {à  M.  Duversin.)  Comment,   mon 
ami  ,  vous  le  connaissez  ? 

LE  COLONEL. 

Elle  vous  appelle  son  ami. 

M.   DUVERSIN. 

Oui  ,  vraiment  ;  et  je  vais  vous  dire  pourquoi...  {prc-^ 
nant  Elisa  par  la  main.  )  Colonel ,  je  vous  présente 
ma  femme. 

LE  COLOITEL. 

Votre  femme  ! 

M.  DUVERSIN. 

Oui  5  colonel...  et  puisque  vous  la  connaissez  ,  vous  me 
permettrez  plus  volontiers  de  vous  laisser  un  instant... 
D'ailleurs,  je  ne  suis  pas  fâché  que  madame  vous  réponde 
elle-même. 

ELISA. 

Mon  ami ,  n'oubliez  pas  de  recommander  à  votre  fils 
de  danser  la  première  contredanse  avec  moi. 
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M.  DUVERSIIV. 

La  seconde,  s'il  vous  plaît...  je  tiens  beaucoup  à  la  pre- 
mière... {au  colonel.)  vous  voyez,  je  suis  redevenu  dan- 
seur pour  ma  femme. 

LE  COLONEL  ,  h  part. 
Voila  qui  est  piquant ,  par  exemple. 

M.  DuvERSiN  ^  bas  ttu  colonel. 
Dites  donc,  mon  colonel...  il  faut  vous  en  tenir  a  Taulre. 

(  //  sort.  ) 

SCÈNE  IX. 

LE  COLONEL  ,  ELISiîi. 

LE   COLONEL. 

Il  a  Tair  de  se  moquer  de  moi. 

EL1S\. 

Ah  !  monsieur...  vous  connaissez  mon  mari? 

LE   COLONEL. 

Votre  mari,  Elisa?  {à part,)  A^ais  c'est  qu'elle  est  en- 
core  mieux  depuis  son  mariage. 

ËLISA. 

Mou  Dieu!  colonel...  vous  paraissez  troublé 

LE    COLONEL. 

Air  ;  Le  choix  que  fait  tout  le  village. 

Sans  doute  au  plaisir  que  j'éprouve 

Se  mêle  un  mouvement  d'effroi... 

Ce  bien  charmant  que  je  retrouve 

Serait-il  donc  perdu  pour  moi  ? 
Ah  !  je  le  sens  au  feu  qui  me  dévore , 
Ce  triste  hymen ,  source  de  mes  regrets , 

A  mon  amour  ajoute  encore , 

Comme  il  ajoute  à  vos  attraits. 

EnsA,  ^  souriant. 
Ah  !  vous  pensez  encore  a  cela? 

LE    COLONEL. 

Je  conçois  que  ma  constance  vous  étonne..,,  vous  qui 
m'avezoublié...  vous  qu^m  autre  hymen.,. 
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ELISA, 

Ah!  biisons-lh,  de  grâce...  des  circORstances  que  vous 
ignorez... 

LE    COLONEL. 

Je  sais  tout^  madame...  la  reconnaissance  a  fait  pliisqr.e 
Tamour...  Vous  avez  trahi  un  malheureux  pour  en  sauver 
un  antre...  mais  avez-vous  pensé  que  je  pusse  oublier  tant 
d'attraits...  de  si  douces  espérances?...  Car  vous  m'aimiez... 
oui^  madame^  vous  ni^aimiez...  mon  hommage  n'était  pas 
rejeté...  j'ai  surpris  dans  vos  regards  un  aveu... 

ELISA. 

Que  vous  avez  crn  y  voir. 

LE     COLONEL. 

Non  ,  madame^  que  j'ai  vu...  j'ai  assez  d'habitude  pour 
m'y  connaître...  et  vous  étiez  émue. 

ELISA. 

Ah!  j'en  conviens....  Je  voyais  avec  peine  une  passion 
qui  alors  était  une  folie,  et  qui  maintenant  mériterait  un 
autre  nom. 

LE    COLONEL. 

Il  faut  se  résigner,  madame...  il  faut  vous  fuir...  et  au 
moment  ou  je  croyais  me  rapprocher  de  vous...  car  depnis 
deuxmois...  je  solUcite  le  ministre,  mon  parent,  pour  que 
mon  régiment  soit  envoyé  à  Strasbourg...  et  je  partais  de- 
main, dans  l'espérance  de  vous  revoir. 

ÉLISA, 

Demain...  a  Strasbourg  !...  Est-ce  que  par  hasard  voi]s 
seriez  nommé  au  5^  de  chasseurs? 

LE    COLONEL. 

Oui,  madame. 

ELISA ,  à  part. 
Le  régiment  de  Charles  !...  c'est  son  colonel. 

LE    COLONEL. 

Adieu  donc...  puisque  vous  me  bannissez...  puisque  je 
»e  dois  plus  vous  revoir...  Ahl  je  suis  bien  malheureux! 

(  Il  s'éloigne,  ) 

ELISA» 

Colonel  î 
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LE  COLONEL  ,  revenant  précipitamnient. 
Madame^  vous  m'avez  rappelé, 

ELISA. 

Ouij  je  pense  qu^aujonrcrhiii,  du  moins ^  vous  pouvez 
rester  avec  nous. 

LE    COLONEL. 

Je  resterais,  si  je  le  pouvais  sans  vous  aimer. 

elisaJ 
Alors  je  n'ose  plus  vous  retenir,  et  j'en  suis  fâchée^  car 
j'avais  un  service  à  vous  demander. 
le  colojvel. 
A  moi  !..  expliquez-vous...  je  cours,  je  vole...  que  faut- 
il  faire  ? 

ELISA. 

Un  soldat,  nommé  Charles,  s'est  récemment  engagé  dans 
votre  régiment...  je  voudrais  avoir  son  congé...  et  de  plus., 
j'aurais  bien  là  une  pétition...  que  je  voudrais  présenter  au 
ministre  des  finances...  Mais  deux  faveurs  à  la  fois...  c'est 
trop  sans  doute. 

LE    COLONEL. 

Non  ,  madame  ;  donnez,  je  m'en  charge...  je  cours  chez 
mon  oncle;  et  je  compte  sur  sa  tendresse  encore  plus  que 
sur  mon  crédit. 

ELISA. 

En  vérité  !...  vous  pouvez  m'obtenir  une  réponse  favo- 
rable ?... 

LE    COLONEL. 

Assurément^  madame...  Je  suis  trop  heureux.  .  Mais  m© 
sera-t-il  permis  de  vous  l'apporter  moi-même  ? 

ELISA. 

Oui...  oui. 

CHARLES,  entrant  et  voyant  le  coloneL 
Un  jeune  homme!.,  un  militaire  inconnu!  qu'est-ce  que 
cela  signifie  ? 

(  //  se  cache  dans  le  cabinet  à  droite  ,  dont  il  entre^ 
oiwre  de  temps  en  temps  la  porte,  ) 

LE    COLONEL. 

Et  cet  aveu  que  j'implore  ?... 
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ELISA.. 

Je  vois  que  monsieur  met  un  prix  à  ses  services: 

LE    COLONEL. 

Non  ,  madame  \  mais... 

ELIS  A. 

Mais  il  vous  faut  une  récompense. 

LE    COLONEL. 

Air  :  Ses  yeux  disaient  tout  le  contraire, 

TJne  récompense...  ah!  grands  Dieux! 
Pour  moi ,  quel  bien  !  quelle  fortune  ! 

ELISA. 

N'en  pas  demander  vaudrait  mieux; 
N'importe,  on  vous  en  promet  une. 

LE   COLONEL. 

Quoi  !  vous  en  faites  le  serment  ? 

ELISA. 

Cela  doit  suffire,  je  pense. 

LE    COLONEL. 

Oui ,  sans  doute  ,  mais  cependant... 

ELISA. 

Ne  faut'il  pas  payer  d'avance? 
Monsieur,  je  vois,  est  exigeant, 
Et  veut  être  payé  d'avance. 

LE    COLONEL. 

Non ,  madame...  non,  je  crois  à  votre  parole. 

ELISA, 

Eh  bien!...  ce  soir,  pendant  le  bal. 

LE    COLONEL. 

Ce  soir... 

ELISA. 

Ce  soir...  n'oubliez  pas. 

LE    COLONEL. 

Ici?. 

ÏLISA. 

Ici... 

(  Elle  sort  par  le  fond,  ) 
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JSCENE  \. 

LE  COLONEL ,    puis  CHARLES^ 

LE    COLONEL. 

A  merveillel  je  crois  que  je  suis  aimé...  (s' approchant 
de  la  table ,  à  gauche  )  eî  je  puis,  d'un  trait  de  plume, 
exécuter  déjà  la  moiiié  de  ses  ordres.         (  //  écrit,  ) 
CHARLES,  sortant  du  cabinet. 

Je  ne  puis  le  croire  encore  ;  et  si  je  n'en  avais  pas  été 
témoin...  et  je  le  souffrirais!...  non,  morbleu...  Quoique 
je  déteste  ma  belle-mère,  son  honneur  est  maintenant  celui 
de  mon  père...  c'est  le  mien...  et  je  saurai  qj^elles  sont  ses 
intentions. 

LE  COLONEL,  ach Citant  d'écrire . 

Et  ce  cher  banquier  qvii  avait  l  air  de  /ne  défier. 

Air  :  Vaudeville  du  Charlatanisme. 
Mes  chers  financiers ,  ici  bas , 
On  ne  voit  que   des  infidèles, 
Et  pour  vous ,  sans  doute,  il  n'est  pas 
De  privilrge  auprès  des  belles. 
Grâce  à  la  caisse  où  chaque  jour 
Vous  puisez  vos  petits  mérites  , 
Vous  pouvez  jouer,  tour-à-tour, 
Sur  les  rentes  et  sur  l'amour... 
Mais  attendez- vous  aux  faillites. 

CHAULES. 

C'est  clair  ;  et  nous  allons  voir. 

LE    COLONEL. 

{Il  a  pris  son  chapeau  ^  et  va  poi$r  sortir;  apercevant 
Charles.  ) 
Ah!.,  il  y  a  là  quelqu'un,.  Pardon,  monsieur,  êtes-vous 
de  la  maison? 

CHARLES. 

Oui^  monsieur. 

Lï    COLONEL. 

Voulez-vous  me  faire  le  plaisir  de  remettre  cette  lettre., 
ime  lettre  d'affaire.,  à  madame  Duversin?     ^  ^ 
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CHAULES^  prenant  la  lettre, 
(  à  part  )  Morbleu  !  c'en  est  trop...  {haut)  Voloniiers, 
monsieur...  Mais  service  pour  service  •  car  j'aurais  un  mot 
à  vous  dire. 

LE    COLOJNEL. 

Un  mot!  ça  me  convient  parfailemenl...  mais  pas  un 
(le  plus  ,  car  je  suis  pressé. 

CHAULES. 

Ce  ne  sera  pas  long...  car  ce  n^est  pas  ici  que  nous  pou- 
vons nous  expliquer...  Ciel!  mon  père  !..  (  M.  Diwersin 
parait  au  fond  ^  donnant  quelque  ordre  a  ses  domes^ 
tiques.  )  (Charles _,  has  au  colonel.)  Je  vous  demanderai 
seulement  voire  nom  et  votre  adresse. 

LE    COLOJVEL. 

Et  pour  quelle  raison  ? 

CHAULES,  de  même. 
Votre  nom  ? 

LE    COLONEL. 

M.  de  Givry ,  colonel  au  b^  de  chasseurs. 

cHAPtLEs,  à  part. 
Dieux  1  qu'allaîs-je  faire  ?..  mon  colonel  ! 

LE  coLOKEL;    à  part. 
Qu^est-ce  qu^il  a  donc?...  (  haut  )  En  tous  cas,  je  vous 
prie  de  vous  presser,  car  je  pars  demain  pour  Strasbourjj. 

(  Il  va  pour  sortir.  ) 
M.  DuvEusiN,  V arrêtant 
Eh  bien  !  colonel.,  vous  nous  quittez  ! 

LE    COLONEL. 

Pour  une  affaire  importante...  mais  soye:^  tranquille  ;  je 
vous  reviens...  (  à  part /en  s'en  allant.  )  Un  mari  d'un 
côté...  un  amant  de  l'autre...  Je  crois  que  c'est  le  cas  d 
battre  en  retraite. 

(  //  sort,  ) 

SCÈNE    XI. 

CHARLES,    M.   DUVERSIN. 

M.     DUVERSIN. 

Comment  !  Ui  connais  M.  de  Givry? 
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CHARLES, 

Oui  y  mon  père...  oui,  beaucoup.,  (à  part)  Que  faire  a 
présent?... 

M.     DUVERSIN. 

C^est  un  galant  homme.,  un  homme  d'honneur. 

CHARLES. 

Oh  !  sans  doute..  (  à  part  )  Ils  sont  tous  comme  cela... 
(  haut  )  Mais  dans  votre  intérêt,  je  vous  engage  a  ne  plus 
le  recevoir. 

M.    DUVERSIN. 

Et  pour  quel  motif  ? 

CHARLES. 

Pour  des  motifs...  que  je  voulais  vous  tai»^e...  car  j'espé- 
rais que  moi  seul..»  et  sans  que  vous  en  eussiez  connais- 
sance... Mais  des  obstacles  que  je  ne  pouvais  prévoir.. 

M.     orVERSIIV. 

Ah  ça,  d'où  vient  ce  trouble?.,  et  qu^y  a-t-îl  donc? 

CHARLES. 

Il  y  a.,  que  M.  de  Givry  a  connu  autrefois  notre  belle- 
mère. 

M.    DUVERSIN. 

Oui.,  je  le  sais.,  après. 

C  A  ARLES. 

On  dit  qu^il  Ta  aimée  ? 

M.      DUVEUSIN. 

Je  le  sais.,  après  ? 

CHARLES. 

Après,  après.,  et  s'il  rainicUt  encore.,  s'il  osait  le  lui 
avouer.,  si  cette  lettre  contenait  la  preuve  de  sa  tendresse?. 

M.    DUVERSIN. 

Il  se  pourrait  ! 

CHARLES. 

Oui,  mon   père.,  voilà  ce  que  je  n^osais  vous   dire 

Maintenant  vous  pouvez  voir  par  vous-même.. 
M.  DUVERSIN  ,  prenant   la  lettre  y   et  lisant  V adresse. 
C'est  bien  cela,.   A  madame  Duversin.. 

(  Il  sonne.  ) 

CHARLES. 

Il  est  des  circonstances  où  Toia  peut  vérifier...  où  il  est 


permis  de  s'assnrer....    Enfin,  mon  père,  puis(ji;e    \om 
savez... 

M.  DUVEP.siN^  à  un  domestique  qui  entre. 
Tenez  ,  portez  celle  lelire  à  ma  femme, 

(  Le  domestique  sort.  ) 

CIIAHLES. 

Comment,  mon  père,  vous  l'envoyez  ? 

M.    DUVEPiSlN. 

Air  :  Un  jeun^  page  aimait  Adèle, 
Monsieur  ,  je  pense  au  fond  de  Tâme, 
Qu'il  est  encor  des  vertus...  et  j'y  crois. 

Du  moins  jusqu'à  présent  ma  femme 
De  me  tromper  n'a  pas  encor  les  droits  ; 
Car  jusqu'ici  je  n'ai  rien  fait  moi-même 

Qui  méritât  un  tel  oubli  ; 

Mais  soupçonner  celle  qu'on  aime  y 

C'est  mériter  d'être  trahi. 

CHARLES. 

Et  si  me^  sonpcons  étaient  fondés?...  si  le  colonel  était 
aimé...  Si  ce  soir^  un  rendez-vous?.. 

M.      DUVERSIW. 

Charles^  taisez-vous,.,  je  ue  croyais  pas  que  chez  vous 
la  haine  pût  aller  si  loin. 

CHARLES. 

Quoi!  vous  m'accusez  de  calomnie!....  Eh  bien!  c'est 
vous  qui  me  forcez  a  parler...  Oui,  je  Tai  vu...  je  l'ai  en- 
tendu.., je  le  jure...  je  le  j.ue^  sur  1  honneur. 

M.     DUVERSIK. 

O  ciel  ! 

CHARLES. 

Et  si  vous  voulez ,  je  puis  vous  rendre  témoin  d'un  en- 
trelien... 

M.    DUVERSm. 

Ecoute. V.  j'aime  ma  femme...  jcreslime;  et  oser  douter 
de  son  amour,  est  un  crime  que  je  ne  pardonnerais  ni  à 
moi,  ni  à  qui  que  ce  fut...  iVlais  je  veux  te  confondre... 
j'accepte  :  et  souviens-loi  bien  d'une  chose.. ..  Si  lu  me 
trompes...  si  tes  soupçons  étaient  injustes...  J€  tetîhasse  de 
chez  moi...  je  ne  te  reverrai  jamais. 
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CHARLES. 

motï  père^  je  me  soumets  a  tout. 

SGÉNE  Xïl. 

Les  Précédens ,  JULESi 

JULES. 

Mon  frèrfe  ,  mon  frère... 

M.    DUVERSIN. 

Que  nous  veux-tu  ? 

JULES, 

Rien...  Je  croyais  que  mon  frère...  et  puis  j'avais  aussi, 
mon  papa  ,  une  idée  à  vous  communiquer. 

M.    DUVERSIN. 

Dans  un  autre  moment....  je  n'ai  pas  le  terrtps....  (à 
Charles.)  Songea  tenir  ta  promesse....  je  tiendrai  la 
mienne.  (  //  sort.  ) 

JULES. 

Mais,  toi,  mon  frère,  dis-moi  àa  moins... 

CHARLES. 

Plus  tard...  j\ai  des  affaires.  (  //  sort.) 

SCENE  XIII. 

JULES,  seul. 

C^est  ça  :  aucun  d'eux  ne  daigne  me  répondre...  C'est 
singulier  le  peu  d'égards  qu^on  a  pour  moi  dans  la  maison! 
nioi ,  qui ,  depuis  une  lieme^  suis  dans  le  jardin  à  déficeler 
les  pétards  et  a  jeter  de  Teau  sur  les  soleils!...  je  ne  sais 
pas  on  en  est  la  conspiration....  et  je  titîns  cependant  h  ce 
qu'elle  réussisse...  d'abord  dans  1  intérêt  général...  et  puis 
ensuite  dans  le  mien  particulier;  parce  qn^il  m'esî  venu  une 
idée  que  je  voulais  communiquer  h  mon  père...  Ah!  voilà 
mademoiselle  de  Lussan...  elle  est  encore  plus  jolie... 

La  Belle-Mè^'c.  3 
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SCÈNE  XIV. 

EUS  A,  JULES. 

ELISA. 

Voustroiivez?...  je  vous  plais?... 

JULES. 

Oh!  oui,  beaucoup...  et  je  vous  aime  depuis  ce  malin... 
depuis  que  vous  êtes  dans  notre  parti. 
ELISA,  à  part, 

]1  paraît  que  celui-là  n'est  pas  encore  détrompe'...  c'est 
un  allié  qui  me  reste... 

JULES. 

Mais  dites-moi...  où  ça  en  est-il? 

ELIS  A. 

La  belle-mère  e^t arrivée...  et  dans  ce  moment^  elle  est 
dans  une  position  assez  délicate. 

JULES. 

Elle  est  embarrassée...  tant  mieux,  parce  qu'elle  ne 
songera  pas  à  moî^  et  qu'elle  ne  pensera  pas  à  me  mettre 
an  collège. 

ELISA. 

11  VOUS  ennuie  donc  beaucoup  ? 

JULES. 

Oui ,  liabituellement...  mais  maintenant  surtout,  parce 
que  depuis  que  vous  êtes  de  la  maison,  j'ai  encore  plus 
d'envie  d'y  rester. 

ELISA. 

Vraiment  ! 

JULES. 

C'est  comme  je  vous  le  dis...  h  mon  âge,  à  quinze  ans 
passés,  on  est  déjà  quelque  chose  dans  le  monde...  dans 
les  fêtes,  dans  les  bals  où  Ton  se  trouve,  on  se  choisit  déjà 
une  inclinadon,  celle  avec  qui  on  danse  toujours  de  pré- 
férence. 

ELISA. 

Et  vous  aviez  fait  un  choix  ? 


JULES. 

Pas  «ncore...  parce  que  j'hésitais   entre  Mlle  Mimi,  la 
nièce  de    Tafijent  de  change,  et  Mlle  Lolotte,  la  fille  du 
notaire..-  mais  depuis  que  vous  voila,  je  n'hésite  plus...  et 
si  vous  voulez,  ce  soir^,  danser  avec  moi  la  première  con-* 
iredanse.., 

ELÎSA. 

Impossible...  je  suî;^  engagée. 

JULES. 

Et  par  qui? 

ELISA. 

Par  M.  Charles^  votre  frère. 

JULES. 

La^  qu'est-ce  que  je  disais  ?...  mais  mon  frère  va  partir 
pour  son  régiment...  et  c'est  moi  qui  succéderai,  n'est-il 
pas  vrai?...  et  puis^  dans  quelques  années,  il  faudra  bien 
penser  a  mon  établissement...  et  quand  j'aurai  dit  à  mon 
père  que  je  vous  aime  et  que  je  veux  vous  épouser... 

ELISA. 

Comment,  Monsieur...  y  pensez-vous? 

JULES. 

Est-ce  que  mon  père  peut  blâmer  les  gens  qui  vous  ai- 
ment et  qui  veulent  vous  épouser... 

ELISA. 

Non,  sans  doute,  et  lui  moins  que  personne.»,  mais  il 
y  aura  probablement  d'autres  obstacles... 

JULES. 

J'entends,  c'est  la  belle-mère  qui  ne  voudra  pas  donner 
son  consentement. 

ELISA. 

Précisément. 

JULES. 

Dieu...  les  belles-mères!  voyez-vous  à  quoi  ça  sert,  les 
belles-mères?...  Mais  soyez  tranquille...  me  voilà  son  en- 
nemi mortel^  et  pour  commencer^  j'ai  mis  bon  ordre  aux 
fusées  et  aux  pétards. 

ELISA, 

Mais  voilà  qui  est  très-mal. 
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JULES. 

Eh!  mon  Dieu!...  vous  aimez  peiit-êrre  les  feux  J'arii- 
fice...  mais  laissez  manquer  celui-là...  nors  en  ferons 
d'autres  exprès  pour  vous...  car  vous  éles  si  bonne,  si  ai- 
mable !..  Eh  !  c^est  ma  sœur. 

SCÈNE  X\. 

Les  Mêmes,  CLAIRE. 

JULES. 

Claire^  viensclonc.  Tiens,  e  lie  pleure...  un  jonrdebal... 
Mais  prends  donc  gai  de,  Ui  auras  les  yeux  rouges. 

CLAIRE. 

Eh!  que  m'importe. 

JULES. 

Dame!  si  ça  ne  te  fifii  rien. ..c'est  cependant  ce  qui  em- 
pêche les  demoiselles  d  ^ivoir  du  chagrin. 

CLAIRE. 

Jules ^  laisse-nous  un  moment. 

JULES. 

Comment,  et  toi  aussi,  tu  me  renvoies...  mon  frère,  à 
la  bonne  hetne...  mais  je  n'entends  pas  me  laisser  mener 
par  une  petite  fille. 

cr.AiiîE,  avec  im  peu  d'impatience. 

Petite  fille  ou  non...  Vcrfcn. 

JULES. 

Et  moi  ,  je  ne  m  en  irai  pas...  Parce  que  ce  n'est  pas 
la  peine  de  conjurer,  si  on  me  met  toujours  hors  de  la 
conspiration. 

CLAIRE. 

Est- il  obstiné! 

JULES. 

C'est  que  je  sais  bien  ce  qui  arrivera...  Je  ne  suis  pas  des 
secrets  ;  mais  s'il  y  a  h  être  puni,  j'en  serai.,  et  décidément 
je  veux  partager  les  chances. 

ÉLisA,  doucement, 

Jules,  mon  bon  ami...  je  vous  prie  de  nous  laisser  un 
instant...  vous  n'en  serez  pas  fâché. 


JULES. 

Elle  a  dit:  «  mon  bonamî  »..  et  avec  une  voix  si  douce.. 
Je  m'en  vais  sur  le  champ...  parce  qu'au  fait,  c'est  tout 
naturel...  un  secret!..  lt?s  demoielles  en  ont  toujours  à  se 
dire...  et  Ton  renvoie  toujours  les  messieurs...  {à  Claire). 
Eh  hien!  rassure-toi...  je  vous  laisse...  Est-elle  enfant, 
ma  sœur...  elle  pLniraitpour  ça...  {bas  à  EUsa)  vous  me 
direz  son  secret^  n'est-ce  pas?  {Il lui  baise  la  main)  com- 
me mon  grand  frère.  {Il sort). 

SCÈNE    XVI# 

ÉLISA,  CLAIRE. 

ÉLISA. 

Eh  bien!  ma  chère  amie...  Pardon,  mademoiselle.  ••  vous 
désirez  me  parler. 

CLAIRE. 

Oui,  madame. 

ÉLISA. 

Des  larmes...  des  soupirs...  qu'est-ce  donc!.,  si  je  pou- 
vais vous  rendre  quelque  service. 

CLAIRE. 

C'est  moi,  madame, qui  viens  vous  en  rendre  un...  Quoi- 
que je  n'aie  aucune  raison  de  vous  aimer,  au  contraire... 
mais  il  y  va  de  l'honneur  de  mon  père...  il  y  va  de  la  vie 
de  mon  frère,  et  je  n'ai  pas  hésité. 

ÉLISA. 

Expliquez- vous. 

CLAIRE. 

Ne  devez-vous  pas  tantôt...  ici...  recevoir  en  secret  un 
jeune  colonel...  M.  de  Givry? 

ÉLISA. 

Oui,  sans  doute...  un  charmant  cavalier. 
CLAIRE,  à  part. 

O  ciel!  il  est  donc  vrai!  {haut)  Eh  bien!  madame, 
mon  frère  Charles,  qui  la  appris...  je  ne  sais  comment,  peut- 
être  par  le  colonel  lui-même,  car  les  hommes  sont  si  in- 
discrets^ celui-là  surtout...  enfin,  mon  frère  Charles  l'a  vér 
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pelé  aMUeTurpin...  mademoiselle  Turpin  me  l'arépété... 
ELisA;  souriant. 
Voyez-vous    comment    les    bonnes    nouvelles    se   ré- 
pandent ! 

CLAIRE. 

Comme  eux,  j'avais  juré  votre  perle;  mais  je  n'ai  pas 
eu  le  courage  de  tenir  ma  pr,role...  et  sans  leur  en  faire 
part...  je  suis  veaue  vou§  prévenir  en  secret. 

ELISA. 

C'est  bien^  c'est  très-bien...  et  je  n'oublierai  jamais  celle 
marque  d'amitié. 

CLAIRE. 

Ne  recevez  pas  le  colonel,  madarae;  renvoyez-le,  je 
vous  en  prie. 

ELIS  A. 

Et  pourquoi  donc  le  renvoyer  ? 

CLAIRE. 

Comment,  pourquoi?...  puisque  tout  le  monde  le  sait... 
puisque  notre  père  lui-même  en  est  instruit ,  et  qu'il  çn 
=   est  furieux. 

JÉLISA. 

Quoi?  mon  mari  pourrait  soupçonner?,.. 

CLAIRE. 

Vous  voyez  tous  les  malheurs  qui  vont  arriver,  et  que 
vous  pouvez  détourner  d'un  seul  mot...  c'est  de  dire  au 
colonel  que  vous  ne  voulez  plus  le  voir...  que  c'est  un  in- 
lidèle,  lin  perfide...  que  vous  ne  l'aimez  plus..,  et  vous 
aurez  bien  raison...  Du  moins,  madame,  ce  que  je  vous 
en  dis  c'est  pour  vous^  et  dans  votre  intérêt. 

ÉLISA. 

Vous  croyez...  c'est  étonnant...  Depuis  un  instant  jViu-r 
rais  pensé...  mais  j'aime  mieux  éloigner  une  pareille  idée, 
et  croire  que  dans  le  service  que  vous  me  rendez...  il  n'y 
a  ni  intérêt  personnel,  ni  amour,  ni  jalousie. 
CLAIRE,  interdite. 

Quoi!  madarne,  vous  pourriez  supposer... 

ÉLlSA. 

Cela  serait,  que  je  vous  devrais  encore  de  îa  reconnais^ 
sSaiiCe  pour  i»n  tel  service. 


CLAIRE* 

Delà  reconnaissance...  eh  Lien!  non,  madame,  vous  ne 
m'en  devez  pas...  et  s'il  faut  tout  vous  avouer...  avani  de 
vous  connaître, il  m^aimait,  ou  plutôt...  il  mêle  disait. 

ÉLISA . 

Quoi!  c'est  là  cet  amant  que  je  vous  avais  enlevé  ? 

CLAIKE. 

Je  ne  Taîme  plus,  madame...  je  l'oublierai ,  je  vous  le 
jure...  du  moins  je  tâcherai. 

ÉLISA. 

C'est  bien,  je  le  lui  dirai. 

claIre. 

Eh!  non,  madame;  car  pour  le  repos  de  mon  père, 
pour  le  mien  peut-être...  ne  le  recevez  pas  chez  vous... 
surtout  ne  le  recevez  pas  ce  soir;  car  j'en  mourrais. 

ÉLISA. 

Pauvre  enfant!.»,  {lui  prenant  la  main^  et  V embras- 
sant sur  le  front  ).  Vous  serez  contente  de  moi ,  je 
l'espère.  , 

SCÈNE   XVII. 

Les  Précédens,  Mlle  TURPIN* 

Mlle    TURPIW. 

Monsieur  le  colonel  de  Givry  demande  à  parler  à  ma- 
dame. 

CLAIRE,  h  part. 
Le  perfide  ! 

ÉLISA,  froidement. 
Faites  entrer. 

CLAIRE. 

Quoi!...  ne  venez- vous  pas  de  me  promettre... 

ÉLISA. 

Sans  doute...  mais  je  désirerais  lui  parler  un  instant... 

CLAIRE. 

Comment^  madame,  après  ce  que  je  vous  ai  appris, 
vous  le  recevez  ? 
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ÉLISA. 

Oui...  oui... 

CLAIRE,  allant  s'asseoir  sur  un  fauteuil  a  droite. 
Eh  bien  !..  nous  rillons  voir  ce  qu'ils  vont  se  dire... 

I%HSA. 

JVon.  .  je  voudrais  lui  parler  seule. 

CLAïuE ,  se  levant. 
C'en  est  irop...  je  vous  laisse  ,  madame;  (a  part)  elle  le 
reçoit...  la  méchante  femme! 

{Elle  sort) 

SCÈNE  XVIII. 

Lés  Précédcns,  LE  COLONEL. 

LE  COLONEL. 

Madame...  je... 

ÉLisA    i^a  pour  commencer  la  conversation  as^ec  le  co- 
lonel y  mais  s  ai  eicev^'ant  {jue  Mademoiselle   Turpin 
reste ,  elle  lui  dit: 
Mademoiselle  Turpin,  laissez-iions. 

iwlle.    TURPIN. 

Comment!.. 

ÉLiSA^  plus  sé\^erenient. 
Laissez-nous. 

Mlle.  TURPIN. 

Ah!  Dieu...  {Elle  son.) 

ÉLTSA. 

Colonel,  j'ai  reçu  votre  lettre...    On  n'est  pas    plus  ai- 
mable que  vous...  Oh  !  je  tenais  beaucoup  à  ce  congé. 

LE  COLONFL 

Une  folie  de  jeune  homme...  11  n'y  avait  rien  de  termi- 
né... Mais  voici  la  réponse  à  votre  nouvelle  demande. 

ÉLlSA. 

Le  brevet...  déjà!  mais  ce  n'e.st  pas  possible. 

LE  COLONEL. 

Quand  je  vous  ai  parlé  de  mon  crédit,  vous  pouviez  me 
croire;  et  d'ailleurs,  que  n'eusse- je  pas  fait  pour  mériter  la 
récompense  que  vous  m'aviez  promise  ! 
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ÉLJSA,  baissant  lesyeux^ 
La  récompcDse  ? 

LE  COLONEL. 

Oui,  madame,  et  vous  la  connaissez  comme  moi.,  celle 
que  j^ai  le  droit  d'attendre...  que  vous  me  devtz...  et  que 
je  réclame. 

ÉLISA. 

Colonel,  vous  êîespressant...  je  ne  vous  demande  qu'an 
moment, le  temps  serdrment  de  vousadiesser  une  question; 
et  quand  vous  m'aurez  répondu  avec  franchise...  je  vous 
promets  de  m'acquitier  envers  vous... 

LE  COLONEL. 

Il  se  pourrait!.,  parlez, madame. 

ELISA. 

Eh  bien!.,  lorsqu'à  Strasbourg  vous  me  faisiez  une  cour 
assidue,  avouez-le,  colonel,  vous  ne  cherchiez  qu'à  vous 
distraire  de  vos  chagrins  d'un  amour  plus  tendre  ,  plus 
vrai... 

LE    COLONEL. 

Madame... 

ÉLISA. 

Ah!  ne  mentez  pas...  vous  aimez  encore  cette  jeune 
personne,  que  des  raisons  de  famille  forcèrent  à  vous  taire 
son  nom,  et  qui  disparut  toul-à-coup. 

LE    COLONEL 

Comment;  vous  savez... 

ÉLISA. 

Oui^  je  sais  lout^  colonel...  et  que  votre  amour-propre 
n'aille  pas  interpréter  à  son  avantage  les  informations  que 
j'ai  prises...  on  m'a  parlé  de  celte  jeune  personne. 
Air  :   Hier  y  ejicor  ^  j  aimais  Adèle. 
Elle  est  aimable ,  elle  est  belle ,  elle  est  sage , 
Elle  a  surtout,  dans  ce  siècle  inconstant , 
Un  grand  mérite,  un  très-grand  avantage , 
C'est  qu'elle  aime...  et  sincèrement. 

LE    COLONEL. 

Que  dites-vous  ? 

ELISA. 

Autrefois ,  auprès  d'elle, 
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Vons  lui  juriez  de  Taimer  en  tout  terni  ; 
Vous  lui  juriez  d'être  toujours  fidèle, 
Et  c'est  elle  qui  tient  vo«  «ermens  , 

C'est  elle,  oui,  c'est  elle 

Qui  tient  vos  sermens. 

LE    COLONEL. 

Il  serait  vrai  ? 

ÉLISA. 

Et  que  dîriez-vous,  monsieur^  si  je  vous  apprenais  que 
je  suis  sa  confidente,  son  amie...  qu^elIe  m'a  tout  avoué... 
et  que  lout-à-riieure  encore^  j^'aî  vu  couler  ses  larmes. 

LE    COLONEL. 

O  ciel!.,  elle  pleurait!.,  et  elle  est  ici!.,  et  elle  m'aime 
encore?  (se  reprenant)  VsLvàon  ^  madame,  la  surprise, 
Tétonnement. 

ÉLISA. 

Vous  n'avez  pas  besoin  d'excuses...  je  vous  pardonne 
tout.,  même  votre  joie;  car^  grâce  au  ciel...  je  vois  que  vous 
n'avez  jamais  cessé  de  l'aimer...  votre  trouble,  votre  em- 
barras... ce  bonheur  même  que  vous  cherchez  à  me  dé- 
guiser, tout  me  le  prouve...  C'est  le  cas  d^être  infidèle ,  ou 
I'amais...  il  y  a  si  peu  d'occasions  où  on  puisse  l'être  avec 
'approbation  générale...  et  pour  qui  négligeriez-vous  une 
jeune  personne  charmante?.,  pour  une  femme  qui  s'est 
donnée  à  un  autre,  et  qui  s'est  donnée  par  amour;  car 
j'aime  mon  mari...  il  fut  le  guide,  Tami  de  mon  enfance... 
je  lui  dois  ma  fortune  et  mon  bonheur...  j'ai  promis  de  le 
rendre  heureux^  colonel^  et  je  n^ïi  jamais  manqué  a  ma 
promesse...  maintenant^  répondez...  d'un  côté  le  malheur 
d'un  galant  homme,  le  mien...  le  vôtre  peut-être!.,  de 
l'autre^  l'estime  de  mon  mari^  mon  amitié^  à  moi^  l'a- 
mour  de  îat  belle  inconnue...  choisissez. 

LE  COLONEL. 

Âh  !  madame,  pouvez-vons  domer  de  ma  réponse  ? 

ELISA. 

Je  la  devine  ,  ei  comme  vous  méritez  mainlenant  la  ré- 
compense que  je  vous  ai  promise...  je  vais  vous  la  donner. 

lE    COLONEL. 

Que  dites-vous? 


43 

ÉUSA. 

Cette  jeune  personne  dont  je  vous  parle  m'appelle  sa 
belle-mère, 

LE    COLONEL. 

Il  se  pourrait  ! 

ELISA. 

J'aî  promis  a  mon  mari  de  faire  le  honheur  de  ses  en-- 
fans...  je  veux  commencer  par  sa  fille, ,.  et  c^estpour  cela, 
colonel;  que  je  vous  la  donne. 

LE    COLONEL, 

Ah!  madame,.,  c'est  a  vos  genoux  que  je  vous  re- 
mercie. 

ÉLIS  A. 

A  mes  genoux...  a  la  bonne  heure,.,  voilà  comme  je 
voulais  vous  y  voir. 

SCENE  XIX^ 

Les    Précédens  ,   M.    DUVERSIN ,    CHARLES  , 
CLAIRE,  JULES,  Mlle  TURPIN. 

CHARLES,  à  M»  Duversin. 

Maintenant,  mon  père,  le  croirez-vous? 

CLAIRE,  à  Élis  a. 
Oui,  madame,  c'est  affreux. 

Mlle    TURPIN. 

C'est  indigne!.,  un  homme  ici  à  genoux!..  Depuis 
trente  ans  ça  n'était  pas  arrivé. 

JULES, 

Et  c'est  là  notre  belle-mère  !..  Moi  qui  laimais  déjà...  fi  ! 
madame,  c'est  une  perfidie  de  surprendre  ainsi  les  gens. 

M,     DUVERSIN. 

Taisez-vous;  et  vous,  madame,  que  tout  le  monde  accuse 
ici ,  qu'avez-vous  à  répondre? 

ÉLISA. 

Rien, 

Mlle    TURPIN. 

Elle  est  confondue  et  démasquée. 


ÉLISA. 

C'est  le  colonel  que  je  charge  dn  soin  de  ma  défense. 
LE  COLOJVEL ,  souriant, 

Onî,  monsieur,  j'étais  aux  genoux  de  madame ,  et  je 
vais  aux  vôtres ,  s'il  le  faut ,  jusqu'à  ce  que  vous  m'avea 
accordé  la  main  de  votre  fille. 

CLAIRE. 

Que  dit-il  ? 

M,  DUVERSIN. 

Ma  fille! 

LE    COLONEL. 

Oh!  celte  jeune  personne  qui  voyageait  avec  sa  tante... 
(à  demi'^oix)  \ons  savez  bien...  l'autre...  celle  que  j'aime 
\e  mieux. 

M.    DUVERSli\. 

Use  pourrait...  épousez  vite...  j'y  gagne  cent  pour  cent... 
j'ai  un  gendre  de  plus,  et  un  rival  de  moins. 

CLAIRE. 

Quoi!  madame,  c  est  à  vous  que  je  devrais...  ah!  je 
n'ose  accepter. 

ELISA. 

Acceptez,  ma  chère  enfant,  acceptez  ,  c'est  mon  pré- 
sent de  noces. 

M.  DUVERSIN,  a  Charles. 
Quant  à  vous,  monsieur,  vous  savez   nos  conventions. 

ELISA. 

Mon  ami,  il  me  semble  que  pour  un  jaloux^  vous  vous 
rendez  bien  vite.  {Donnant  une  lettre  à  Charles.)  Te- 
nez, Charles,  lisez...  (  à  M.  Diwersin.)  Voilà  encore  une 
lettre  que  je  viens  de  recevoir ,  et  qui  pourrait  donner 
gain  de  cause  à  votre  fils... 

CHARLES. 

Comment^  madame ,  une  place  et  mon  congé  ! 

M.    DUVERSIN. 

Son  congé!  qu*est-ce  que  cela  veut  dire? 

ELISA. 

Oh  !  c'est  un  secret  entre  nous. 

CHARLES. 

Mais  je  n'avais  rien  demandé. 
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ELISA. 

Il  est  vrai,.,  mais  voilà  votre  placé  obtenue...  soldat  où 
receveur,  il  fâiit  opter. 

CHzlRLES. 

TJne  recelte...  et  le  bonheur  de  ma  soeur...  ah!  madame, 
je  suis  indigne  de  vos  bontés. 

M.  bUVERSIN. 

Sans  doute...  et  j'exige... 

ELISA. 

Mon  ami^  prenez  garde...  vous  avez  pu  me  soupçon- 
ner... qu'il  ait  son  pardon;  le  vôtre  est  à  ce  prix...  ei  de 
plus  ,  j'ai  quelque  chose  a  demander  pour  Jules  ,  mon  se* 
cond  fils...  mais  nous  en  reparlerons. 

JULES. 

Quel  bonheur  !...  je  n'irai  pas  au  collège...  maïs  c'est 
égal...  je  suis  toujours  fâché  que  vous  soyez  ma  belle-mère, 
à  cause  d'autres  idées. 

ELISA. 

Vous  danserez  cesoir  ^vec  Mlle  Mimîou  Mlle  Lolotte... 
et  quant  a  Mlle  Turpin,  l'âme  de  la  coalition..,  qui  voulait 
que  l'une  de  nous  d'eux  sortît  de  la  maison. .% 
Mlle  TURPIN^  à  part. 

C'est  sur  moi  que  va  retomber  toute  sa  colère. 

ELISA. 

Nous  avons  dans  un  château,  en  Bretagne,  une  place  de 
femme  de  charge  qui  Itd  conviendra  à  merveille. 

Mlle  TURPIJV. 

C'est  ça...  elle  veut  a'éloîgnei^  pour  rester  la  maîtresse 
de  la  maison...  Dieu!  les  belles-mères! 

VAUDEVILLE. 

Air  :  du  {^audeùille  du  premier  Prix* 

M.  DUVERSIK". 

Mes  en  fan  s ,  votre  injuste  ligue 
Casse  l'arrêt  qu'elle  a  porté  ; 
Où  vous  craigniez  , rigueur,  intrigue, 
Vous  trouvez  esprit  et  bonté  î 
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La  leçon  est  bonne  ;  à  votre  âge , 
En  toute  chose ,  il  faut  songer 
A  ce  vieux  proverbe  du  sage  : 
Ne  nous  pressons  pas  de  juger. 

tE    COLOIVEL. 

Je  Tavouerai,  de  belle  en  belle, 
J'ai  cherché  ,  long-temps  incertain  ^ 
La  plus  tendre ,  la  plus  fidèle; 
Jé  cherchais  en  cor  ce  matin  ; 
Douce  blonde,  piquante  brune, 
Tour-à-tour  voulaient  m'engager  , 
Un  moment,  disais-je,  encore  une.. 
Ne  nous  pressons  pas  de  juger. 

Mlle.  TURPIIÏ. 

Autrefois,  pour  mieux  me  connaître, 
On  restait  long-temps  près  de  moi  ! 
A  présent  me  voit-on  paraître, 
Soudain...  on  s'éloigne,  et  pourquoi  ? 
Je  ne  suis  plus  à  mon  aurore  , 
Mais  faut-il  vous  décourager  ? 
Le  cœur  peut-être  est  jeiine  encore  : 
Ne  TOUS  pressez  pas  de  juger. 


Cet  avoué  célibataire  •  '      ... 
Doit  sa  charge...  cent  mille  écuî;' 
Dans  son  étude  il  fait  litière 
De  procès  gagnés  ou  peràiis  : 
En  menus  frais  comme  il  nous  gruge  , 
Ah  !  dit-il,  pour  les  alonger. 
Soyons  prudens  ;  monsieur  le  juge , 
Ne  vous  pressez  pas  de  juger. 

niuiSky  au  public. 
Messieurs,  vous  jugez  bien  sans  doute, 
Mais  il  peut  arriver,  je  crois. 
Que  le  tribunal  qu'on  redoute 
Se  trompe..,  une  premièrefois  ! 
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t)*«n  arrêt  trop  prompt,  ce  soit  mémeî, 
Ah  î  n'allez  pas  nous  affliger... 
Attendez  à  la  cinquantième  : 
Ne  vous  pressez  pas  de  juger» 


FIN. 
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yaud.  en  i  acte,  par  MM. 
Scribe  ,  Justin  Gensoui 
et  de  Courcy. i 

Le  Dîner  sur  l'Herbe, 
tableau-vaudeville  en  un 
acte  ,  par  MM.  Scribe  et 
Melesville i 

Les  adieux  au  Comptoir  , 
▼audevillo  en  un  acie,  par 
MM.  Scribe  et  M<  lesville..    i 

Le  Château  de  la  Pou- 
larde ,  vaud  par  MM. 
Scribe,  Dupin  et  Varner 


5o 


I  5« 


5c 


I  5o 


5o 


5c 


5o 


5o 


5o 


1  5o 


Scribe  el    Du  pin.    .   .   .  ,     i   ^o 

Le  Parlementaire,  vaud. 
par  MM  Scribe  et  Mêles- 
ville i  5<» 

C  ■)RALY,  conjedie  -  vajide- 
ville  en  un  d<  le,  par  MM. 
Snibe  el  Meleî»vi|le.  ...     i   5o 

M   Tardif  ,    vaudev.,    par 

MM   Sciihe  ri  Milesville.     i  5o 

La  Haine  d'une  Femme, 
ou  le  Jeune  Homme  à  Ma- 
rier, vaud   par  M. Scribe,     i   5o 

Vatel  ,  on  le  Petil-fils  d'un 
(■rand  liomme,  vaud.  par 
MM    Scribe  et  Mazères.      i  5o 

La  Quarantaine,  comé- 
die-\aud.  en.i  acte  ,  par 
MM. Scribe   et    Mazères.     i  5o 

Le  plus  beau  Jour  de  la 
VIE,  comëd  -vaud.  tr;  deux 
actes  de  MM.  Scribe  et 
Varner i  5o 

La  Charge  a  Payer  ,  ou 
la  More  Intrigante,  vaud 
en  I  acte  ,  par  M.  Narner.     i  5o 

Les  Inséparables, vaude- 
en  un  acte ,  par  MM. 
Scribe  et  Dupin  i   5o 

Le  Charlatanisme,  com- 

vaud.  en  un  acte,  par  MM. 
Scribe  et  Mazere i  ^o 

LesEmURIQUEs d'autrefois , 

vjud.eni  acle,  par  MM.  Scribe  et 

Alexandre.  i    5o 

Le  Mauvais  Sujet,  comé- 
die vaud.  en  un  acte  ,  par 
MM.    Scribe  et  Camille.       i   5o 

LEî»  premières  amours  , 
ou  les  Souvenirs  d'En- 
i'auce|,  comèdie-vaud.  en 
1  acte,  par   M.  Scr'be  ...     i   5o 

Le  MÉDEaN  de  Dames  ,  co- 
médie-vaud*  tille  en  un 
acte,  par  MM.  Scribe  et 
Mebsville.  I  59 

Le  Confident,  vaud.  en  i 
acte,  par  MM.  Scribe  et 
Mël(s\iUe  3 

La  Demoiselle  a  marier, 
vaud  en  l  acl«,  par  MM. 
Scribe  et  Mel»    ville  .  ...     a 

Les  Manteaux,  vaud.  en 
2 actes,  par  MM.  Scribe  , 
Varnep  et  Dupin » 


